
François Garczynski <mfgarski@free.fr><http://mfgarski.free.fr/> 27.01.10 
ndl alias note de lecture avec points remarquables ou critiquables en gras sur  Le Monde du 22.01.10
Gilles Paris, Sanaa, envoyé spécial
-Page 1 : Au Yémen, l’eau va-t-elle devenir un mirage ?

Pénurie : Les nappes sont surexploitées. Les puits illégaux prospèrent, les cultures irriguées épuisent les ressources. La soif provoque des conflits entre tribus et des déplacements de population vers les côtes de la mer Rouge et du golfe d’Aden.
-Page 15 : Yémen la vie au compte-goutte 
Photo Whitlow Delano/Cosmos : Système d’irrigation des cultures, installé sur les hauts plateaux, au-dessus de la ville de Kawkaban *, dans l’ouest du Yémen
* Yémen Pertti Hämälainen Guide Arthaud 1989 p. 127-128 : La Shibam de la République Arabe du Yémen (RAY) est située à la limite du bassin de Sanaa, s’adossant à une montagne dont la vaste crête est plate. Cette montagnes s’élève en muraille abrupte juste derrière la ville, passant de 2500 m à 2850 m. Ce site extraordinaire fait la valeur touristique de la ville tandis que sa sœur Hawkaban, installée à 3000 m au sommet de la montage, d’où l’on jouit d’une vue superbe, tient des marchés très animés chaque vendredi. (à une trentaine de km au nord-ouest de Sanaa, d’après la carte p. 10-11)
Anouar (…)  arrête la pompe qui tourne à vide, et referme le robinet. « Il fallait venir hier, c’était le jour hebdomadaire du ravitaillement du quartier », soupire cet ingénieur en hydrologie, employé par la société allemande, GTZ, et qui réside dans un quartier pourtant aisé de Sanaa, la capitale du Yémen. La veille, la famille d’Anouar a donc rempli les deux citernes dont elle dispose. L’eau recueillie, de qualité médiocre, n’est utilisée que pour les tâches ménagères. Pour la cuisine et l’eau potable, c’est uniquement celle des bouteilles ou des jerricans vendue dans le commerce qui est consommée. 
L’eau courante est depuis longtemps un mirage au Yémen, et pas seulement dans les déserts et ses montagnes arides. De tous les fléaux qui pèsent sur ce pays, le plus défavorisé de la péninsule arabique, du mouvement sécessionniste du Sud à la rébellion armée du Nord, en passant par la présence d’Al-Qaida, qui focalise l’attention de l’Occident, la pénurie en eau constitue sans doute le péril le moins visible, mais le plus insidieux et potentiellement le plus destructeur. Il menace la plus grande partie de la population, qui est aussi la plus pauvre.. 
Le partage d’une ressource de plus en plus disputée risque d’alimenter à l’avenir une série de guerres de l’eau opposant les campagnes aux villes, ou les régions les plus arrosées aux plus sèches. Un Yéménite dispose en moyenne de 120 m3 d’eau par an pour pourvoir à tous les usages, contre 1500 m3 pour la moyenne mondiale. Un chiffre déjà très faible, qui pourrait être divisé par 2 d’ici à 2025. 
« C’est simple, explique Ramon (…), un Néo-zélandais qui travaille avec les autorités yéménites pour une meilleure gestion des ressources hydriques, il y a 50 ans, il suffisait de creuser à 10 m de profondeur pour trouver de l’eau. Aujourd’hui, il faut descendre en moyenne à 500 ou 700 m. Dans certaines régions, les puits vont même jusqu’à 1 km. » Les nappes fossiles font encore illusion, mais pour combien de temps ? Le fort taux de croissance démographique du Yémen explique en grande partie cette soif inextinguible. La population double en effet tous les 15 ans, alors que les précipitations sont limitées, que le pays est dépourvu de cours d’eau permanents, et que le prix de la désalinisation d’eau de mer reste prohibitif. La consommation dépasse donc, et de beaucoup, le stock renouvelable. 
Mais l’origine de la crise de l’eau au Yémen remonte aussi aux années 1970 et à la révolution des techniques agricoles. Dans ce pays désertique, les méthodes ancestrales privilégiaient un usage collectif des eaux de pluie, par la culture en terrasses ou dans le lit d’ouadis régulés par un maillage de petits barrages (…). Possibilité désormais donnée de creuser en profondeur et de pomper dans la nappe phréatique. Les autorités incitent à investir dans ces pratiques individualisées au nom de l’autosuffisance alimentaire ou d’une agriculture érigée en symbole national. Le fioul brûlé pour faire tourner les pompes est généreusement subventionné. 
C’est ainsi que des cultures gourmandes en arrosage, comme la banane et la pastèque, font leur apparition, y compris pour l’exportation (…). La surface cultivée avec la seule eau de pluie chute de 1 million d’hectares dans les années 1970 à 500 000 hectares en 2009. Dans le même temps, celle irriguée artificiellement passe de 40 000 à 500 000 hectares.

Un autre facteur (…), on peut le trouver dans la multiplication, à Sanaa, des marchés dédiés au kat, ces précieuses pousses vertes mâchées pour leurs effets euphorisants à partir du milieu de l’après-midi, seul ou en société (…). Rafiq (…) qui travaille en Allemagne, mesure la progression de cette culture dans les fermes qui entourent Sanaa, depuis l’avion qui le conduit vers la capitale. « Le kat, c’est l’assurance de revenus confortables pour les agriculteurs. On gagne 15 fois plus avec du kat qu’avec des tomates avec la même quantité d’eau » explique Ramon (…). Plus d’un tiers des surfaces irriguées avec de l’eau puisée en profondeur lui sont désormais consacrées. La surexploitation des nappes est à son comble, fouettée par le phénomène gallopant des puits illégaux. Il est le produit de la corruption et de l’entregent de ceux qu’un rapport de la Banque mondiale, en avril 2009, désigne pudiquement sous l’expression de « personnes influentes » (…) dans les cercles du pouvoir, tribaux et étatiques (…). 
La capitale du Yémen est particulièremenr menacée par la pénurie (…). Préparer la nécessaire division par 2 de sa population (2,2 millions d’habitants) ? (…). C’est (…) la position d’un expert géologue, Mohamed (…) exprimée en août 2009, lors d’un colloque du Sheba Center for Strategic Studies, au cours duquel a été également pronostiqué l’épuisement définitif en 2025 de l’aquifère sur lequel est installée la ville. « Un tel catastrophisme est contre-productif, relativise de son côté Abdul (…), ministre de l’environnement et de l’eau. On annonçait déjà la pénurie il y a 10 ans, puis on y a remédié en pompant plus en profondeur (…). Mais c’est vrai, la situation est très sérieuse, de nombreux incidents tribaux reposent déjà sur des questions liées à l’eau. J’ai trop souvent l’impression que la question de l’eau, au Yémen, se résume une course à celui qui aura la dernière goutte d’eau, alors qu’il faudrait se rassembler pour tâcher de mieux faire. » 
Les rares responsables politiques et les experts, alarmés par la perspective d’un Yémen à sec, ont décidé de consacrer tous leurs efforts à une plus grande efficacité du secteur agricole qui absorbe 93% des ressources du pays. Anouar (…), l’ingénieur en hydrologie, justifie ce choix : « Les réseaux de distribution (…) sont très défectueux (…). Leur rénovation serait trop coûteuse, et il vaut donc mieux tout miser sur l’agriculture » « L’efficacité de l’utilisation de l’eau pour l’agriculture n’est que de 40%. Si on pouvait atteindre 60%, cela ferait 20% d’eau en plus », explique le ministre de l’environnement.

De nombreuses pistes sont évoquées : l’acheminement de l’eau vers les cultures dans des conduites, et non par des rigoles à l’air libre qui favorisent une forte évaporation, ou bien le remplacement de la pratique dispendieuse qui consiste à noyer les parcelles par des systèmes de goutte-à-goutte (…). 
« Il faudrait limiter les cultures qui consomment  trop d’eau, à commencer par le kat (…) assure Anouar (…). Conscient du pouvoir de la « mafia » du kat, y compris au Parlement et au sein du parti du président (…), le ministre de l’environnement, Abdul (…) est plus lucide : « Il faudrait tout d’abord avoir la garantie que les économies d’eau n’entraîneraient pas une extension parallèles des surfaces cultivées » (…). 
« Il est irréaliste de penser qu’on aura un jour les moyens de traiter l’eau de mer puis de l’envoyer (…) à plus de 2000 m d’altitude comme à Sanaa. Mais c’est vrai que la désalinisation coûtera de moins en moins cher et que ce sera la solution, même pour un pays pauvre comme le Yémen. » Visionnaire, l’ingénieur en hydrologie pronostique un mouvement irrémédiable des populations yéménites vers les côtes de la mer Rouge et du golfe d’Aden.

Dans des zones difficiles d’accès pour des raisons de sécurité et où l’eau est particulièrement rare (…), au nord de la province de Saada, ravagée par la guerre contre la rébellion, ou au sud de certaines zones des provinces d’Abyane et de Lahej **, des villages auraient déjà été abandonnés. Les fières cités accrochées aux escarpements rocheux dont s’enorgueillit le Yémen finiront-elles en poussière ?
** En haut à gauche carte du Yémen situant Abyane au nord-est et Lahej au nord-ouest d’Aden
